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LA  R EN  CONTRE  DE  HENRI 
le  Grand  au  Roy^  touchant  le  voyage 
d'Efpagne. , , 

MOn  fîls,feroit-il  bien  poflible  que  la  genera- 
fîtédetesanceftres  euft  pris  fin  par  la  fin  de 
ma  vie,  qu’elle  ne  vouluft  rebourgeonner  en  toy? 
quele  coupquieclypfames  iours,brunifie  auffi& 
voyle  ton  nom,  le  nom,  dif-ie,  des  Bourbons, d’vii 
nuage  d’eternèlle  obfcurite?  Es  tu  encore  fi  enfant 
ayant  attaint  l’age  dequatorzcans,denedifcerncr 
ce  qui  te  peut  apporter  delà  comoditejauec  ce  qui 
tepcutcauferderennuy  ?A  cefl  âge  ieportois  défia 
i cipee  au  code  j mais  non-pas  tant  pour  la  bien- 
fcancc,  comme  pour  la  deffenfiue  : mais  non- pa’s 
tant  pour  parade, comme  pour  Tempoigner  au  cha- 
ftiment  de  ces  rodomons  Efpagnols , qui  de  tout 
temps  ont  tafché  cSc  tafcherontâiarnais  d’empreter 
& fur  nodrenom  & fur  nodrepatrirn ôine. Ignores 
tu-les  guerres  quei’ay  eues  contre  eux?  Ne fcais-tu 
point  les  victoires  queDiea&:  ma  valeur  m’ont  fait 
obtenir  fur  eux.  Et  n’as-tu  iamais  entendu  ce  que 
durant  la  paix  ils  ont  voulu  brader  contre  moy  & 
rnes  Royaumes.  Nul  ne  t’a  il  déclaré  comment  ils 
t’ont  voulu  faire  mourir  edant  cncores  au  berceau. 
Commet  ils  auoienc  fedixit  à ta  ruine  quelques  vus 
de  mes  plus  valeureux  & releuez  fubiets  & ferui- 
tairs.  Souuray , les  vertus  & la  vigilance  duquel 
t’auoit  rendu  depofitaire  devie,ne  te  fait-il  point 
voir  le  cornette  des  malheurs  qui  te  menace  par 
l’aUiâce  auec  ce  Marrane;  Sa  fidelité  ed-elle  edein- 
tc  auec  ma  vie.  Le  mefme  coudeau  qui  a caufé  ma 
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mort^auroit  il  point  fait  brèche  à fa  loyauté.  Quel- 
quVnle  menace-ihshl  c’enfeigne  les  chemins  que 
ie  luyauois  commandé  detefaire  tenirjOuTor  d'E- 
fpagne  ie  fait- il  ce  conduire  par  des  fentiers  retors, 
aguectez  par  ton  plus  grani  & plus  cruel  ennemy. 
N’as-cuiamais  efté  touché  de  ma  mort  fi  celaefb 
n’as- tu  iamais  eu  cefl  enuie  de  venger  mon  fang 
traiftreufementefpanduàla  fuafion  du  Caflillan  j 
mais  mediateméc  par  ceux  que  tu  regardes  de  meil- 
leur œil.  A cefie  heure  que  mon  ame  repofe  là  haut 
au  Cielauec  les  Héros  Se  biê-^heureux, faut-il  que 
ma  félicité  foie  interrompue  par  les  clameurs  des 
gens  de  bien, des  bons  François  qui  demandent  les 
Anges  tuteurs  dè  ce  Royaumes  qui  crient  à moy 
pour  les  recourir  des  griffes  de  ce  Lion  d’Efpagne, 
qui  veut  engloutir  foubs  le  manteau  dVn  mariage: 
Alliance  deteflable  qui  cecaufera  la  rnorC5&  larui- 
ncientieredetespauuresfubiecs.Ne  vois-tu  que  le 
iour  de  ces  nopces  efl  la  veille  aifeurée  de  ta  perte? 
As-tu  bien  fi  peu  de  courage  (fi  tu  as  iamais  eflé 
engendre  de  mes,  reins  ) de  te  vouloir  allier  à ceux 
qui  font  les  moteurs  du  parricide  de  ton  pere  ? Par 
là  tumeferoisfoupçonner  delà  chalfecé  de  ta  mcr- 
re,ne  cereirentant  demamorti&ne  tafehant  plu- 
flodala.venger  qu’à  te  ioindre  par  mariage  auec 
, les  aucheurs  d'icelle:Au  lieu  de  ce  faire  dire  de  cha- 
cun imiter  AlcidCjtu  te  ferois  proclamer  vn  fécond 
Therfitc. Ne  regimbe  donc  contre  Faiguillon.  Ne 
vois-  tu  pas  les  bonsaduis  du  Prince  de  Condé  ton 
coulin^  Si  tu  les  vois,que  ne  les  enfuis- tu?Il  tafehe 
de  prolonger  ta  viç,  augmenter  ton  honneur,  & 
niairtCênir  ton  Empire:  Et  tu  cours  au  d.euanc  de  ta 


rnortjdeton  deshonnne|ir3&  de  la  deftruâion  de 
ta  couronne. 

Lors  que  le  feuGomtede  SoifTons  voulut  met- 
tre cnauantle  chaftimeijt  des  perfides  Confeillers 
de  ma  mort, & parler  de  rempefchemenc  de  cefte 
funefte  alliance, on  luy  enferma  le  chemin  parvne 
■lettre empoifonnées , lie  Duc  de  Vandofme,  mes 
fils  & tes  freres  naturelsjont  efté  mis  en  bute  pour 
auoir  elle  trop  fidèles  enuers  toy  ,rvn  a edéretint 
pi'ifonnier  au  Louure , ( rendre  mon  Louure  parti- 
cipant de  la  tyrannie)  & a failly  d’en  perdre  la  vie, 
Lhonneur  Sc  les  moyens  : L’autre  en  a edé  enuoyé 


comme  en  exil  à Malthe  : Quoy  ? celuy  que  tuay- 
mois  tant,quetu  chéri ITois  tant, que  tu  embraflbis 
il  fouuent,  que  rendois  participant  de  tes  plus  fe- 
crettes  volontez,detes  ioyes,de  tes  plaifirs,par  le- 
quel feultu  iurois,par  lequel  feul  tu  tegouuernois, 
mais  qui  ne  viuoit:,& n’a  depuis  vefeu,  6<:neviura 
que  pour  toy, tu  as  permis  (on  banniirement.  Aulîi 
tu  nefoufîres  qu*on  femorque  de  toy  , que  l on  fe 
iouë  de  toy. On  Ta  enuoyé  quérir  : mais  on  luy  fait 
tenir  le  chemin  de  R-ome , le  chemin  d’Italie.  Et 
poLirquoy  à ton  aduis  , finon  afin  qu  il  reçoiue  en 
ces  pais  là  quelque  boucon  ou  quelque  parfum 
quiluyaccourcilte  lentement  fes  iours,ie  dy  lente- 
ment à ce  qu’on  n’y  prenne  gardeiCar  s’il  raouroic 
d’vne  mort  fubite  on  recognoiftroit  la  fraude.  Son 
aifiié  eft  tonfrere,  tu  permets  quvn  mareichai  de 


Brilî'acluyface  tede. 

Peut  edre  ne  jny  a-il  voulu  feruir  de  bardache, 
qu’il  luy  veuille  tant  de  mal.  Mais  non, car  s’il  Ten 
eud  requis, il  s’en  fut  relEenty  iufques  à la  mort 
fur  la  chaude.  Tu  endures  qu’ilnefoit  receu  pour 
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légitimé  gouuerneur  de  Bretagne,  gomiernement: 
que  ieliiyay  donné  moymefme.  Tu  permets  mes 
çomandements  ennulcz5&  tu  veux  que  ie  tecroye 
mon  fils.Si  i’ay  engendré  con  corps, au  moins  n*ay- 
iepas  engendré  cefte  tienne  pufilianimité  de  n’o^ 
ier  commander  à baguette.  Si  dans  la  baftillei’ay 
fait  fauter  la  tefted’vn  des  plus  vaillans  ôc  courar 
geux  hommes  du  monde, n en  fçaurois*  tufaireau- 
tant  a ceux  qui  te  manient  domme  vn  morceau  de 
cire.  Ceux  de  ton  Confeil  ipiient  de  toy  comme 
dVnepelotce.  Ton  petit  coi^fin  le  Comte  de  Soif- 
fons,ell:  trop  jeune  pour  remuer  les  aifles;  s’il  eftoit 
d âgeiene  fçaurois  croire  qu  il  fignaft  toninfelice 
mariage.  Tes  freres  naturels  de  V'erneuil,&  Morel 
n oferoient  mouuoir  les  levijes  pour  en  dire,  bien 
que  ieulTe  ce  qu’ils  enpenferojient.Le  Duc  de  Lon- 
gueuillc,cebraue  Prince  fait  paroiftre  qu’il  n’y  co- 
fent  pas:ll  eft  fils  d’vn  trop  boji  pere,pour  s’accor- 
der a ces  mefchancetez  ,il  atrneroit  mieux  finir  fa 
vie,  que  fon  honneur  fud  tant  foit  peu  taché  de  ces 
macLîis.  N on,  non,  ce  miferabie  Conchine  en  par- 
tie^caufede  mamorc,negaignerarien  fur  Iuy,bieiî 
qu  il  fut  accompagné  de  toutes  les  forces  de  fes  a- 
mis. Ce  gentil  Prince  ne  fçait  que  c’efl  d’eflre  gour- 
mande, penfe  tu  que  ce  fage  Duc  de  Mayennefe 
veuille  embrouiller  en  ton  alliance, le  Comte  faint 
Pol  ne  fe  laifTera  iamai§  aller  à for  d'Efpagne  pour 
confentirà  tesnopces. 

S’ilafait  vnefois  le  voyage  d’Efpagne,  nefçais^ 
tu  pas  que  ce  fut  par  commandement  de  mere,  qui 
peut-eftre , fouhaittoit  plus  d’efpoufer  Philippes, 
quelle  ne  defiroit  que  tu  fufTes  ioint  à l’infante! 
Quoy,fouffrirois-tu  bien  que  ce  Marrane  infedal^ 
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snaconche:Lacouc1ie,dif  ie,c3eton  pcre, la  couche 
dif-iCjde  ta  mere.  Ce  fagc  Marefchal  de  Bouillon, 
Yaillant,&;  vigilant  aux  affaires  d’ Eftat/’il  en  fut  ia- 
niais  fur  la  face  de  la  terrCjVoudroit  il  bien  s’accor^ 
der  à ces  deceftables  nopces.Et  rEfdiguieres  grand 
guerrier  Sc  ferme  de  iugementjfignerpit-il  bien  cc- 
ftc  horrible  procedure?  N ennyjces  deux  icy  fe  ref- 
fouuicnnent  trop  bien  de  Tan  fcptante  deux.  Ils 
n*onc  perdu  la  mémoire  de  la  fainct  Barchclemy, 
vne  tante  fît  cclebrer  mes  premières  nopcespar  le 
fanginnocent  de  beaucoup  de  milliers  de  créatu- 
res. Et  vne  niepeeveut  authentifer  les  tiennes  du 
meurtre  d^autant  de  plus  de  perfonnes.Lcs  Guifars 
& N euers  font  les  chiens  couchans,&  a on  endor- 
my  Vandofme  & Rais  : Mais  demande  leur-  en  ad- 
uis  en  particulier  , ils  nieront  que  Teffed  dVn  fî 
execrable  Himenéefoit  bon  &neceflàire  ny  pour 
toy  ny  pour  ton  Royaume.  D’Efpernon  voit  bien 
quefaruinedefpendde  lanegatiuede  celle  allian- 
ce. Car  fî  le  confeil  de  ton  coufîn  le  Prince  de  Cou- 
dé efloit  fuiuy  devangermamort,  fans  doute,  on 
trouueroic  ce  malheureux  coulpable  : Ah  ! s’il  euft 
voulu  il  euft  peu  empefcherlecoup  : mais  commet 
empefeher,  puis  que  luy  - mefme  auoit  induit  ce 
defloyal  Rauaillac  à ce  parricide.  Et  au  lieu  de  le 
faire  mourir  cruellement  auec  luy,  on  Tcntretient 
en  ceftefplendeur  decolonnel  de  toute  l’Infante- 
rie Françoife,  aupreiudicedu  ferment  ne  donation 
quefenauoisfaità  rponfîlsde  Vandofme.Tu per- 
mets que  Ton  punifterinnocêt  pour  le  coulpable. 
Vatfema??^  cerim  Jexat  cenfuY a colurnhas.  D’Efpernon 
eft  libre, le  iufte  aceufateur  eftranglé  mefeh.  das  les 
prifons.Le  coulpable  eft  fran&dcquitte^dc  l’accu- 
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fatrice  pleure  ràcapdiiité&  fa  mifere  aux  filles  re- 
pentiesjou  pluHioÆ  elle  (upportc  auec  patience  les 
fouffrances  que  finiulHce  régnante  Inyfaic  auoir 
pour  falairedc  faluftice.Bredgny  me  Tauoit  bien 
dit,&f  eftois  incrédule. Ce  poltron  de  Conehine, 
qui  n*a  iamais  efiPayé  fon  efpée  (fînon  traiftreufe- 
ment  furvn  pauure  clerc) pour  recompenfe  de  Tes 
deileruices  à la  France,re  voit  ÎVÎarefchal  deFran- 
ce.Ce  defloyalil  fit  tuer  l’autre  iour  vn  bon  Fran» 
çois  dans  Amiens:Il  en  afait  fauuer  les  meurtriers, 
ôc  cependant  le  voila  aux  bonnes  grâces  de  ta  M c-» 
cependant  tu  le  carrelTc  ; es-tu  mon  fils  3 Ce- 
fte  forciercjceftc  diablelTe  tt  gouuerne  à fa  po£l:e,&: 
tu  rendures?âuiîî  bien  ta-elle  enforcelé  comme 
elle  a enchanté  ta  Mere.  Permets-tu  que  Cæfai' 
foit  en  tes  prifons  de  la  Baftillej&  que  celle  Megc- 
refepromene  dans  ton  Louure.  S’il  eftcoulpablc, 
fais-Ic  punir  : fi  fon  aceufation  eft  véritable, pour- 
quoy  endures- tu  qu’elle  viue  ? Si  les  yeux  font  a- 
ueugîeSjtout  le  corps  l’ell  auflî:  fi  les  yeux  font 
malingSjtout  le  corps  fera  vicieux.Voy  ce  grand 
corps  de  ton  Efiat  guidé  par  des  mefehansCon- 
feillers.  Confidere  éc  la  vie  Sc  les  mœurs  de  ton 
Chancelier  5 Efpagnol  en  fon  amejs’il  en  fut  ia- 
_mais  : de  mon  tempsil n’eftoit  pas  abfolu, comme 
il  eft  dans  ton  Confeil:  auffi  l’empefchois-ie  bien 
d’eftendre  fes  ailles, 6c  de  s’agrandir  aux  defpens  du 
public, ny  du  particulier:  Mais  à cefte  heure,cou» 
fteau  tranchant  des  deux  coftez.  Le  voila  grand 
penfionnaire  Sc  de  la  France  6c  de  l’Efpagne  : Chef 
de  la  fadion  Caftillane,il  aterappe  de  toutes  parts, 
& à droid  3c  à gauche.  Les  gros  larrons  font  pen- 
dre les  petits  : ilfiMoiietter  dernièrement  vn  tauf* 
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fâirejpour  an oir  contrefait  Iesreaux,S<rn'eft-cepas 

cticoces  pis  d en  auoir  la  chargej& les  employer  à, 
chofes  mefchances.Villeroy,cec  efprit  infernal  d-c 
<liabolic|uc,riit)Cil  en  toutes  fortes  de  mefchance- 
te^jS  il  en  fut  iamais  nay  de  Mere^faut-il  cjue  fes 
aduis  foicnt  des  Arrefls , fes  dits  des  Edi'cls,^  fa 
voix  des  LoiXjluy  c|üi  de  tout  temps  n*a  vfé  c[ue  de 
tromperieSj&de  tous  genres  de  malice^c’eftoitluy 
qui  feleruoit  defhodc  à defcouurir  tous  mcs'fe- 
crets  auRoy  d’Efpàgné.  Ala  bonne  heure  pour  fon 
tnaiffre  fe  noya  ce  mefchant.  (^ar  eiîant  attràppe 
vîfjil  euftdecelel  efcolicj&lesceftes  du  maiflrejdç 
refcoHier  cuilent  feruy  dcvidime  auDiëùdu-fîi 
îctice  i-  ainii  à celle  heure  ne  te  trahiroit^il  pdé} 
Mais  las  !^cù  anois-ie  les  yeux,quànd Tintroduifis 
en  mon  Gonfcil  ce  perfide  lannin? Ne  fçaupis-ie 
pas  que  durant  la  ligue  (defloyal  qu’il  e(loit)  ila- 
uoit  ligne  ma  mort,&  m’appelloit  Bearhois  ? Né 
deuois-ic  pas  bien  croire  qu’imbu  d’Vne  maüù'alfë 
odeur,il  s’en  refîentiroit  toute  fa  vie^il  l’auoit  h- 
gnée^Vilieroy  l’auoit  efcrite,Sillery  reelléefrtTais 
tous  eftoienc  main  tenus  par  le  Chef  de  mon  mM* 
tcrie,qui  les  y pouiïbit  de  ioûr  à autrë,&  auoit  iu- 
rédeles  deiîendre.  A quelle  occafion  ariTià-il  donc 
ïe  Régiment  de  mes  gardes, hnon  afin  qu’ils  fuL 
fent  tous  (les  traillres)  en  feurcte  contre  lés  bons 
François,qùi  fembloient  deuoir  murmurer  de  ma 
înort,&  les  en  accu  fer,  de  luy  mefmementjpuis  que 
iauoisetlé  bleifé  auprès  de  luy, & qu’il  m’euftpeu 
fauuer  s’il  euft  v oulu.  le  ne  fçay  h i’en  dois  acéiufer 
Montbazon,veu  qu  il  ne  s’efmeut  aucunemêt,iuf- 
quesatant  quciecriay  que  i’edois  mort, & mepe- 
éhairefuK  luy.  Cequi  me  le  fait  quah  croire, c^eR 
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queîevoy  que  depuis  mamort^il  ofe  Icuer  Tes  cor- 
nes à Tencontre  de  mo  fils  de  Vandoriiie,ne  le  vou- 
lant recognoiftre  pour  tel  que  ie  luy  auois  com- 
mandéjtoutesfois  il  auoit  le  dos  tourné  deuat  moy. 
Briirac  cefodomite,  n’a  il  point  trerapé  Ton  ame 
dansmonfangjefprit  capable  de  toutes  fortes  ;de 
trahyfons,  rnais  remply  de  poltronnerie,  autant 
comme  Tes  anceftres  de  courage  : Mombarrot  de- 
üanc  qui  ce  poltron  femitvniour  àgenoux  pour- 
îoiç  bien  dire  s’il  euft  iamais  la  hardielTe  de  faire 
chofe  qui  valluft,  ny  fe  trouuer  aux  coups  dans  la 
Bretagne  durant  nps^ guerres  ciuiles.  U eufl:  elle 
beaucoup  plus  necelTaire  de  fuiurc  le  confeil  de 
Diogène  aux  Ellats  dernièrement  afTembUz  » que 
de  lé  menacer  demort,s’il  ouuroit  la  bouche  con- 
tre ceux  qui  ont  caufétacitemëtla’mienne.^ii  euf- 
fe  vefcui’eulïe  bien  empefchéla  grandeur  5c.l  opu- 
lence deces  rufires  Confeillers  d’ Ella t;ie  leur  eu  Ife 
tenula  bride  de  fi  près, qu’ils  n eu  fient  feeu.  faire  les 
cheüaux  efehappez.  Si  Seully  euft  efté  continue  en. 
facharge,la  bafl:ille,ne  feroic  auiourd’huy  vuide  de 
threfors,  comme  elteeft. les  petits  coquin  eaux  qui 
fe  font  enrichis  detes  defpouilles  ne  feroientfi  ma- 
gnifiques corne  iis  ionc,BuUion  ce  poUrceaUj  n’au- 
;:oit  deuoré  comme  il  a fait, vn  million  de  liure  à fa 
part,Pontchartraincefl; ignorant  iieferoit  haut<Sc 
puifiant  Seigneur  corne  il  ell,Laumenie  ceO:  efpric 
autant  trauerfé  que  ces  yeux , n’auroit  acquis  tant 
de  biens.  Philippeau  ce  rufé , n’auroit  la  bourfefi 
bié  ferrée.  Dole  ce  frauduleux  n’auroit  mis  la  main 
dans  les  threfors  que  i’auois  alTemblez  , non  fans 
caufeporte-il  ce  nom, puis  qu’il  efttant  remply  de 
dol.  Arnault  ce  feint  religieux  n’auroic  pefclié  fc- 
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Ion  fon  ihfàtiable  auarice,(îans  ces  coffres  de  la  Ba- 
ftille-.Maupeou  n’auroic  englué  Tes  mains  dansPor 
de  Targent  que  Taucis  amaiïé.  As-tu  bien  enduré 
que  les  Cardinaux  de  Sourdy  & du  Perron  miffenc 
en  auant,quetu  n’eftois  feigneur  temporel  de  tout 
ce  qui  efl:  enclos  au  cercle  de  ta  Couronne:  & tu  ne 
les  as  chaftiez  de  leurs  temeritezjcncores  l’vn  vou- 
luft  il  dirciniureà  toncoufinle  Prince  de  Condé 
bui  sy  oppofa.  L’Euefque  de  Chartres  a efté  beau- 
coup plus  homme  de  bien  que  ces  deux  prelatsicar 
il  maintenoit  dernieremet entre  plufieurs  que  Tal- 
liance  d’Efpagne  eftoit  tres-dangereufeà  la  Fran- 
ce,&  qu  il  vaudroic  mieux  que  la  pefte  fuff  efpan- 
due  partout  le  Royaume,  que  fi  ces  detetlables 
nopces fe faifoient;  Auffî  eft-il forty  d*vn pere bon 
François,  & homme  de  bien  : c’eft  la  raifon  qu’il 
renfuiue,qu*il  l’imite  aux  effcéts  de  fa  vie,  fuiuant 
ce  Prouerbe  : 

Siipe folet  fimills  filtus  ejfepatrL 
Mais  quel  plusmefehant  homme  as- tu  en  tout 
ton  Royaume, de  plus  fadieux  que  ce  Cheualier  de 
Sillery, la  teinture  de  fon  nez  tefmoigne  celle  de 
fon  cœur, le  rouge  (liuréede  Caftille)  y paroill:  af- 
fez  : Il  fuft  AmbalFadeur  en  Efpagnepour  ton  ma- 
riage de  receut  de  grands  dons  de  Philippes , pour 
te  mentir  des  faulT'es  perfedions  de  l’Infante, il  re- 
ceuft  de  grands  deniers  afiq  qu’il  te  teuft  qu’elle 
auoitles  efcroüelles  en  vne  hanche.  Eref,tousces 
petits  maquereaux  de  la  tyrannie  Efpagnole  ne  fc 
feroient  furhaulTez  en  grandeur  h Seully  eut  efté 
continué  en  fa  charge.Mais  le  principal  lubiet  qui 
le  fit  demettrede  la  garde  de  tes  threforsfut  lad- 
uancement  de  ce  miferable  Conchine,que  ta  merc 
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Vüuîoic  furhaufrer  en  grandeur,  voirepour  égalée 
<$<:  contrequarrer  s’ileufl:  efté  poffible  les  Princes 
de  ton  Royaume. 

‘ Pourqitoy  durant  ma  vie  ne  m*apperceus>ie  de 
tant  d’afïecdions:ie  Teulle  fait  rongner  par  vn  bout, 
mais  par  le  haut  bout , adn  qu’il  n’euid:  peu  plus  fs 
haüRer.  Il  n’auroit  iamais  eflény  Marquis  ny  Ma- 
reichiil  d’ Ancre.  îe  i’aurois  bienempefehé  défaire 
porter  le  bonnet  à la  France.  Auois-ietant  aiîem- 
blé  d’or  & d’argent  pour  vn  coyon,  pour  luy  faire 
faire  de  la  vaiiîelle  , des  arroufoirs  de  iardins , des 
canaux  & autres  grands  vafes.  N’eftoit-ce  point 
piuttoft  pour  mainténir  ta  grâdeur  contre  ce  mon- 
ftre  de  Câftille.qui  laveut  engloutir.  L’or  &Far- 
gent  ne  font-ils  les  nerfs  de  la  guerre.  Sii’ayfait  la 
guerre  fans  argent^fans  places3fansfoldats?penfes* 
ru  que  tout  le  monde  fe  puiife  de  mefmes. 

Nû.f?  onmihîis  hcet  adirc  corinthmn. 

Tu  es  bien  ieune^'  trop  peu  expérimenté  pour 
imiter  mes  (Iratagernes.  Par  toailiâce  auecl’Efpa- 
gnCjtu  rÔps  celle  que  i’auois  iuréeaux  Roys  d’  An- 
gleterre, Danncmarc, de  Suede,  Polongne,  au  Duc  ‘ 

de  Sauoye  , aux  Vénitiens,  aux  Princes  proteftans 
d’Allemagne, aux  Suiifesjaux  Geneuois3&  à ce  pru- 
demment vaillant  Sz  vaillamment  prudemment, 
capitaine  Maurice  d’e  Nailaut.  Ayme-tu  mieux  la 
guerre  contre  cous  ces  grands  Princes  & Républi- 
ques, que  contre  ced  elcroüellé,  que  contre  ce 
marran'e  que  Contre  te  tyran  Philippes  , qui  en  fin 
fe  preuaudra  de  ton  peu  d’ambition  & te  çouppans 
infeniiblement  i herbe  foubs  le  pied,c’ari:achera  la 
Couronne  de  ton  chef, la  Couronne, dif-ie,  que  tes 

anceitres  ont  fi  ionguemenc  gar  dée  contre  çc  dra^ 
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gon  des  Pyrénées  qui  la  guette. 

Pour  lors  tu  feras  contraint  de  recourir  au  fe- 
cours  à ceux  dont  tu  auras  rompu  Talliance  : Mais 
qui  daignera  pour  lors  entendre  tes  gemillements: 
non  pas  vn  feul^puis  que  tu  auras  préféré  l’amitié 
d’Autriche  à la  confédération  de  tous  les  autres 
Princcs^hreftiens.  O Dieu  quel  nuage  de  mal- 
heurs voy-ie  fe  préparer  pour  efclatter  fur  cepau- 
urc  Royaume.  Ceux  de  la  Religion  commence- 
ront à efprouuer  la  barbarie  Caftillanne:  On  leur 
efcritdena  rinquifîtion  en  grolTe  lettre,  pour  te 
l’apporter  & te  la  faire  iurer.  Celle  partie  de  l’Eftat 
perdue, que  tout  le  relie  de  la  France  apprclle  fou 
col  au  ioug  de  la  feruitude,  3c  toy  préparé  toy  à 
ellre  tributaire  de  ce  Bazané  ton  bcau-frere  Mais 
auant,pauure  Royaume,  fay  tes  préparatifs  aux 
guerres  ciuiles.  Certains  prefcheurs  de  diuilion 
ofent  parler  délia  publiquement  en  chaire  de  con- 
fondre les  huguenots , c’ell  la  ruine  totale  de  ton 
Ellat.  Mon  fils  ce  font  eux  à l’ayde  defquels  i’ay* 
dompté  les  rebelles  de  la  ligue,  à leur  fecours  ie 
menay  battant  l’Efpagnol  hors  de  mes  terres  Fran- 
çoifcs&tu  permettrois  leur  crirne?  & ie  croyois 
t’auoir  engendré , 3c  ie  t'appellerois  mon  Enfant: 
Suy  mon  confeil  3c  ne  te  lailîe  mener  à la  volonté 
de  ces  perfides  Confeiller , qui  cherchent  leur  ad- 
uancement  en  ton  deciin,qui  cherchent,dif-ie,leur 
profiten  tapette.  Fay-toy  cognoillre  ellre  Roy,ac 
dis  qu’il  n’ell  encores  temps  de  te  maricr:quc  tu  ne 
veux  vne  feme  à la  polie  d’autrui:quc  tu  nas  pas  en- 
cores les  reins  allez  fores  à fupporcer  les  charges  du 
mariagc,quecu  ne  veux  apporter  les  efcroüeiles  â 
laracedes  Bourbons.  Songe  plulloll  à venger  ma 
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mort^qu’à  cercher  alliance  auec  ceux  qui  me  Tont 
caufée.Ne  vois-tu  pas  qu’on  te  nourrit  à des  adiôs 
enfantines  pluftoft  que  Royales  : On  te  retire  des 
affaires  d’Eftat,  à celle  fin  que  tu  ne  faùoures  les 
douceurs  d vn  Sceptre, au  lieu  d’occuper  ton  efprit 
à des  chofes  releuées,à  des  faits  Royaux,on  te  bar- 
bouille la  fantafie  de  rnille  petite  folie  : on  préoc- 
cupé ton  efprit  de  mille  fortes  de  badinages  , au 
lieu  de  t’entretenir  de  maximes  d’Eftatfon  remet 
deuât  lès  yeux  vn  nombrede  mille  petits  oyfelets, 
de  petits  chiens,  de  petites  niaiferics,  plus  pro- 
pres à amufer  les  enfans  de  laid  qu’à  faire  voir  à 
ceux  qui  en  leur  maiorité  ontà  gouuernervn  Roy- 
aume. Ce  ne  font  occupations  dignes  d’vn  Roy. 
Relëue  ton  efprit  en  haut , Enquiers  Souuray  ton 
Gouucrneur  des  chofes  hautes:  ôc  ne  luy  demande 
point  pourquoy  ce  moyneaueft  blanc  ou  tanné: 
Mais  bien  pourquoy  on  te  veut  empefeher  de  te 
trouuerau  Confeiljou  Etu  t’y  trouues  pourquoy 
on  t’en  fait  retirer  Ci  fubitement , fi  ce  n’ell  point 
pour  crainte  qu’on  a que  tu  rccognoilles  la  malice 
de  ces  pernicieux  Confeillcrs.  Garde-toy  bien  de 
les  croire  ces  defloyaux,qui  te  veulent  contraindre 
à remarier  contre  la  volonté  des  gens  de  bien,  à ta 
ruine  enticre  & perte  totale  de  ton  Eftat.Suis  mon 
confeiljéuoque  du  leur,  croy  mes  paroles , ôc  iuge 
leurs  difeours  trompeurs. ïls  ontfad  mourir  le  pe- 
re,ilsveulêt  tuer  le  fils, bruiner  les  fubiets.lls  ont 
pillé  la  Bafl:ille,ils  ont  voilé  tes  coffresjils  ont  man- 
gé ce  que  ie  t’auois  amalîé.-lls  veulent  encores  fuc- 
ceriufquesaux  moüelles , & t’cmpelcher  de  t’ en- 
quérir & d’y  prendre  garde.  Calle-Ies , confifque 
leurs  biens  à ton  vfage.  Remets  en  tes  coffres  cie 
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'qu’ils  y ont  d€rrobé,Et  chaftie-Ies  exemplairemêt, 
creedesnouueaux  ConfeillerSjily  a des  gens  en  ta 
France  & plus  gens  de  bien  & plus  habiles  qu’eux, 
qui  lie  fêlai Iber ont  pefer  à la  balance  au  poids  de 
l’or:  L’auariceny  l’ambition  ne  les  maiftriferont 
point:  ils  ont  les  âmes  trop  iuftes,  les  cœurs  trop 
bons,& les  efprits  trop  folides.pour fe  laiffer aller 
aux  fuaiîons  de  rEfpagnoljfaits  exercer  la  luftice, 
fais  punir  les  mefchanSjConferue  les  gens  de  bien  : 
N’endure  vn  traiftrc^nyvn  auare  en  ton  Côfeil,ny 
en  tes  Parlements. Aduancc  aux  charges  publiques, 
ceux  qui  en  font  capables, Ne  fois  trop  credulc,nc 
donne  trop  de  pied  aux  eftragers,&ne  les  mets  aux 
offices prcmiersjhnô  par  merice,&pour  auoir  efté 
recogneus  par  vn  long  temps  tres-fideles^irrepiro- 
chablesjêe  qui  ne  felaiireiit  gaigner  parargef.C’eft 
ce  qui  m’ôccalîona  a eflcuer  à la  ÎVlarefchauirée  de 
France  ( quoy  qu’eftranger)  ce  vaillant  & fage  Al- 
phonfe  d’GrnafiOcMai's  VnConchinejquoy^Quel- 
ié  vertu  a-il  iamaistefmoigné?  Par  quelle  genereu- 
fe  adion  s’effiil  iamais  fait  paroiftre  ? En  quoy  fon 
couragejfon  Efpric  & la  fidelité,  ont-ils  mérité  les 
charges  aufquèlles  il  ell  e{leiié?Ah/que  Efeuire  vef- 
cu  iufquesà  celle  heure,queiereuffe  bien  faitelle- 
ucrd’vne  autre  façon,  mais  à vn  gibet,  àvn  efehaf- 
fautjà  vn  bucher,là  où  ie  luy  eulEe  fait  rendre  conte 
de  fes  démérites  au  lieu  de  mérites. Et  cependant  le 
defloyalqii’il  eftjil  obtient  les  premiers  rangs  en 
mon  affeâion:Aymer  ceux  qui  m’ont  fait  mourir? 
Et  iecroyrois  t’auoir  engendré? 

Prends  garde  à toy,car  tes  perfides  ne  tafeheront 
qu’à  te  perdre. Ah îmon  fils, venge  mon  fang  efpan- 
du  tx'aillreufement.  liiforme-toy  fubtiiemenc  3c 


courageufcment  des  parricides  de  ton  pere,^ven^ 
ge  ma  morc,fî  tu  veux  eftrc  creu  mon  enfant.  Ef« 
coûte  mon  tumbeau  qui  t appelle,il  te  demande 
vengeance, ne  luy  ferme  les  entrailles  de  ta  pitié, 
donne4uy  relafcheà  fes  plaintesj&appaifefes  fan! 
gîots.Pour  ce  faire  enfuis  mon  confeifconfeil  dijf. 
ie^que  te  donne  ton  coufîn  :&  garde-toy  de  te 
mefler  parmy  ces  Bazanez  Efpagnolsjqiii  ne  cher- 
chent que  taperte.Tes  nopces  feront  fanglantes, 
voire  plus  que  les  miennes  premières  n'ont  efté! 
DefmetS'toy  donc  de  celle  alliance,&  déments- 
les  volontiers  de  ceux  qui  te  veulent  faire  precipi, 
ter  fans  conlideration  en  vn  gouffre  de  mal-heurs 
& de  repentirs.  Et  fuis  la  fente  que  iet'enfeigne,&: 
parcemoyentu  ne  courras  rifque  de  ta  vie^nyde 
ta  Couronne  , afin  que  chacun  puilFe  crier  viue 
Louis  de  Bourbon  nollrc  Roy  légitimé  fuccelFeur 
&des  vertus  & du  feeptre  de  fon  pere,&fecond 
reftaurateur  de  noffre  liberté.  Adieu  donc, mon 
fils, ie  m'en  retourne  en  mon  repos,où  ieteprepa« 
reray  place  à te  receuoir  yn  iour  à venir. 


